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J E Marinette Bur de la TrIs

Montréal, 24 Avril 1873.

POESIE.

(Composé pour l'Albun.

ÉPITAPHE POUR UN ENFANT.

Rien n'avait-pu souiller son cœur,
Et la mort vint comme une amie;
Le bouton fut tranché, la fleur
Dans les cieux s'est épanouie.

L'OISEAU BLESSÉ.
- , l'heure enchantée où la brillante aurore

SComme l'enfant sortant d'un beau sommeil;
bre épaisse des bois, là bas, luisait encore,

. " Pour s'enfuir bientôt à l'aspect du soleil.

Volaes Yeux des oiseaux qu'un bel azure colore
laient en roucoulant dans un ciel de vermeil;

Seiabattant bientôt dans la forêt sonore
, aient des diamants d'un éclat sans pareil.

i'eats émerveillé, mais un contraste étrange
Datns m'attrister bientôt: au milieu de la fange,
Je 114 chAemin l'un d'eux se mourait, délaissé.
pojjs m don matin, sous le ciel du bel âge,
Je le voi, dans mon réduit, les pleurs sont mon partage,

bien, je suis un pauvre oiseau blessé.

RÉMINISCENCE.

e viens encor qu'aux jours de mon enfance,
Q Mre me prenait souvent sur ses genoux,

ne met aa t caressé du regard le plus doux
alta verser les pleurs en abondance.

C'est qu'un de ses enfants, dans son adolescence,
Avait quitté ce tdit que nous chérissons tous,
Le toft natal, et seul, hélas! pour quelques sous,
Il voyageait 15ien loin de sa Nouvelle-France.

Un triste jour d'hiver il faisait ses adieux.
Et ma mère, en pleurant, suivit longtemps des yeux
Ce fils qui devenait l'ob'et de tant d'alarmes.

C'était à mon matin, maintenant il fait tard:
Depuis ce temps j'ai vu ton suprême départ,
Mère, aujourd'hui c'est moi qui dois verser des larmes.

JE NE LA VERRAI PLUS.

Déjà depuis longtenps elle git en silence
Dans l'etroite demeure où finit tout espoir;
Elle est morte, j'en ai ia complète assurance,
Mais il me semble encor que je dois la revoir.

Il nye semble toujours que lorsqu'à la vacance,
On verra mon retour au foyer, quelque soir,
C'est eyie qui 'pleurant de bonheur à l'avance
La preibière ait vieux seuil viendra me recevoir.

Mais pqtrquoi donc toujours m'abuser de la sorte ?
Je ne la verrai plus, je sais bien, elle est morte!
Non, ci trompeur espoir ne doit plus m'attirer.

Mais j(eveux retourner, pourtant, vers mon vieux père,
Et vers mes bonnes sours, et vers mon pauvre frère :
J'allaia m'y réjouir, jirai pour y pleurer.

M.
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ALBUM DE LA MINERVE.

UN HIVERNAGE DANS LES GLACES.

(Suite.)

Vers le 7 décembre, vingt jours après leur réu-
nion, ils aperçurent le commencement de la baie où
hivernait la Jeune-Hardie. Quel fut leur étonne-
nement en apercevant le brick juché à près de quatre
mètres en l'air, sur des blocs de glace ! Ils se préci-
pitèrent, fort inquiets de leurs compagnons, du côté
du navire, et furent reçus avec des cris de joie
par Gervique, Turquiette et Gradlin; tous étaient
en aussi bonne santé que possible, et cependant ils
avaient couru de grands dangers.

La tempête qui faillit causer la perte de la carava-
ne s'était fait ressentir dans toute la mer polaire :
les glaces furent brisées et déplacées; dans leur
choc, elles s'étaient glissées les unes sous les autres,
elles avaient saisi le lit de glaces sur lequel reposait
le navire; leur pesanteur spécifique, tendant à les
ramener au-dessus de l'eau, avait acquis une puis-
sance incalculable par suite de leur masse, et le brik
s'était '"cuvé soudain élevé hors des 'limites de la
nimar.

Les premiers moments furent donnés à la joie du
retour ; les marins de l'exploration se réjouissaient
de trouver toutes les choses en bon état, ce qui leur
assurait un hiver rude, sans doute, mais enfin sup-
portable. L'enlèvement du navire ne l'avait pas
ébranlé, il demeurait parfaitement solide et entier.
Lorsque la saison du dégel serait venue, il n'y au-
ratit plus qu'à le faire glisser sur un plan incliné et
le lancer, en un mot, dans la mer devenue libre.

Mais une bien triste nouvelle assombrit le visage
de Cornbutte et de ses compagnons : pendant lu ter-
rible bourrasque, le magasin de neige construit sur
la côte se trouva entièrement brisé, les vivres qu'il
renfermait étaient dispersés et perdus, il n'avait pas
été possible d'en sauver une partie. Dès que cette
nouvelle leur fut apprise, Jean et Louis visitèrent
la cale et la cambuse du brick, pour savoir à quoi
s'en tenir sur le reste des provisions.

Le dégel ne devait pas arriver avant le mois de
mai, le brick ne pouvait quitter la baie d'hivernage
avant cette époque ; c'est donc cinq mois d'hiver
qu'il fallait passer au milieu des glaces, quatorze
personnes devaient être nourries pendant ce long
espace de temps. Calculs et comptes faits, Jean
comprit qu'il atteindrait tout au plus le moment du
départ, en mettant tout le monde à la demi. ration ;
la chasse devint d'ailleurs obligatoire pour procurer
de la nourriture en plus grande abondance.

De peur que ce malheur ne se renouvelât, on ré-
solut de ne plus déposer de provisons à terre. Tout
demeura à bord du brick, on disposa également des
lits pour les nouveaux arrivants, dans le logement
commun des matelots. Turquiette, Gervique et Grad-
lin, pendant l'absence de leurs compagnone, avaient
creusé un escalier 4ns la glace qui permettait d'ar-
river sans trop de peine au pont du navire.

XIII.
André Vasling s'était pris d'amitié pour les deux

matelots norwégiens; Aupic faisait aussi partie de
leur bande, qui se tenait généralement à l'écart,
désapprouvant hautement toutes les nouvelles me-
sures; mais Louis Cornbutte, redevenu maître à
son bord, n'entendait pas raison sur ce chapitre-là,
et, malgré les timides conseils de Marie, qui l'enga-
geait à user de douceur, il fit savoir qu'il voulait
être obéi en tous points.

Néanmoins les deux norwégiens parvinrent, deux
jours après, à s'emparer d'une caisse de viande salée;
Louis exigea qu'elle lui fût rendue sur-le-champ,.
mais Aupic prit fait et cause pour eux; Vasling
fit même entendre que les mesures prises à l'endroit
de la nourriture ne pouvaient durer plus longtemps.

Il n'y avait pas à prouver à ces malheureux que
l'on agissait dans l'intérêt commun, ils le savaient
et ne cherchaient qu'un prétexte pour se révolter.
Penellan s'avança vers les deux norwégiens, qui
tirèrent leurs coutelas ; mais, secondé par Misonlle
et Turquette, il parvint à les leur arracher des
mains, et il prit la caisse de viandes salées. Vaslin.g
et Aupic, voyant que tout l'équipage se tournait
contre eux, ne se mêlèrent aucunement à la résis-
tance ; néanmoins Louis prit le second en particulier,
et lui dit :

-Vasling, vous êtes un misérable. Je connais
toute votre conduite, et je sais à quoi tendent VOs
menées; mais comme le salut de tout l'équipae
m'est confié, si quelqu'un de vous songe à conspirer
sa perte, je le poignarde de ma main.

-Louis, répondit le second, il vous est loisible
de faire de l'autorité, mais rappelez-vous que l'obéi
sance hiérarchique n'existe plus ici, et que seul le•
plus fort fait la loi.

La jeune fille n'avait jamais tremblé devant le'
dangers des mers polaires, mais elle eut peur e
présence de cette haine dont elle était la cause,
l'énergie de Louis put à peine la rassurer.

Malgré cette déclaration de guerre, les repas Se
prirent aux mêmes heures et en commun. La chas
se fournit encore quelques ptarmigans et quelques
lièvres blancs, mais, avec les grands froids qui aP

prochaient, cette ressource allait encore manqu
Ils commencèrent au solstice; le 22 décembre, J
auquel le .thermomètre tomba à trente-cinq deg'ré$
au-dessous de zéro; les hommes éprouvèrentd
douleurs dans les oreilles, dans le nez, dans tOut 0

les extrémités du corps ; ils furent pris d'une ,
peur mortelle, mêlée de maux de tête ; leur respire
tion devint de plus en plus difficile.

Dans cet état, ils n'avaient plus le courage de $Or-
tir pour chasser, ou pour prendre quelque exercice
ils demeuraient accroupis autour du poêle, qui 0
leur donnait qu'une chaleur passagère, et dès q'
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ALBUM DE LA MINERVE.

"'en éloignaient un peu, ils sentaient leur sang se
refroidir subitement.

Jean Cornbutte voyait sa santé gravement com-
promise, il ne pouvait déjà plus quitter son loge-
nent ; des symptômes prochains de scorbut se mi-
nIfestaient en lui, et ses jambes se couvraient de ta-
ches blanchâtres. La jeune fille se portait bien, et
s occupait de soigner les malades avec l'empresse-
'lent d'une soeur de charité ; aussi tous ces braves
inarins la bénissaient-ils au fond du coeur.

Le ler. janvier fut l'un des plus tristes jours, le
vent était violent, et le froid insupportable, on ne
Pouvait sortir sans s'exposer à être jelé ; les plus
courageux devaient se borner à sa promener sur le
pont abrité par la tente. Jean Cornbutte, Gervique
et Gradilin ne quittaient pas leur lit ; les deux Nor-
*égiens Aupic et Vasling, dont la santé se soute-
iait, jetaient des regards farouches sur leur compa-gnons, qu'ils voyaient dépérir.

Louis emmena Penellan sur le pont, et lui de-
illanda où en étaient les provisions de combustible.

-Le charbon est épuisé depuis longtemps, ré-
Pondit Penellan, et nous brûlons nos derniers mor-
eaux de bois.

Si nous n'arrivons pas à combattre ce froid, ditouis, nous sommes perdus.
de l nous reste un moyen, répliqua Penellan, c'estde brûler ce que nous pourrons de notre brick, de-

Pnis, les bastingages jusqu'à la flottaison, et même,

c ns nous pouvons le démolir eti entier, et re-
construire un plus petit navire.

-C'est un moyen extrême, répondit Louis, et
qu'il sera toujours temps d'employer quand nos

nine seront valides ; car dit-il à voix basse, nosforce diminuent, et celles de nos ennemis semblent
gnûenter ;, c'est même assez extraordinaire,

C'est vrai, fit Penellan, et sans la précaution
q nous avons de veiller nuit et jour, je ne sais ce
¶ui nous arriverait.

-Voyons, prenons nos haches, dit Louis, et fai-
en8 notre récoltes de bois.
de algré le froid, ils montèrent sur le bastingage
u vant, et abattirent tout le bois qui n'avait pas

d dispensable utilité pour la sûreté ou la con-
viS u navire, et ils retournèrent avec cette pro-

1801 nouvelle; le poêle fut bourré de nouveau, et
Ce lomme resta toujours de garde, pour l'empêcher

eependant, Louis et ses amis furent bientôt sur
i e dents; ils ne pouvaient confier aucun détail de la

s bord à leurs ennemis ; chargés de tous les
d' domestiques, du soulagement des malades etunerl" veiq

ce le perpétuelle; ils sentirent bientôt leurs
Corb épuiser. Le scorbut se déclara chez Jean

rvitte, qui souffrait d'intolérables douleurs,
galeRue et Gradlin commerçaient à se pleindre

its nt ; )sans la provision de jus de citron, dont
a' aient abondamment fournis, ces. malheureux
au . promptement succombé à leurs souffrance,

]4aie leur épargna-t-on pas. ce remède souverain,
dese un jour, le 15 Janvier, lorsque Cornbutte
siondit à la cambuse pour renouveler ses provi-
Ie~ dei citrons il demeura stupéfait, en voyant que
il rls Où ils étaient renfermés avaient. disparu

eouvontea Près de Penellan, et lui fit part de ce
n malheur. Un vol avait été commis, et les

auteurs étaient faciles à connaître ; Louis compris
pourquoi la santé de ses ennemis se soutenait ; lessiens n'étaient plus en force maintenant pour leur
arracher leur provisions salutaires, d'où dépendait
la vie de leurs campagnons, ils demeurèrent plongés
pour la première fois, dans un morne désespoir.

XIV.
Le 20 Janvier, aucun marin ne se sentit la force

de quitter son lit ; chacun, indépendamment de ses
couvertures de laine, avait une peau de buffle qui le
recouvait; dès que l'un deux essayait de mettre le
bras à l'air, il éprouvait une douleur telle, qu'il lui
fallait le rentrer aussitôt.

Cependant Louis ayant allumé le poêle, Penellan,
Misonne, Vasling sortirent de leur lit, et vinrent
s'acroupir au tour du feu; Penellan prépara du
café brûlant, qui ramena la chaleur dans leurs corps,
Marie put aussi partager leur repas.

Louis s'approcha du lit de son père, qui demeu-
rait presque sans mouvement; ses jambes étaient
décharnées par la maladie ; il murmurait quelques
mots sans suite, qui déchiraient le coeur de son fils.

-Louis! disait-il, je vais mourir !... Oh ! je souf-
fre !... sauve-moi !

Louis prit une résolution soudaine ; il revint vers
le second, et lui dit, en se sontenant à peine.

-Savez-vous où sont les citrons, Vasling ?
-Mais dans la cambuse, je suppose, répondit ce-

lui-ci sans se déranger.
-Vous savez bien qu'ils n'y sont pas, puisque

vous les avez volés.
-Vous êtes le plus fort, Louis Cornbutte, répon-

dit Vasling, il vous est permis de tout dire et de
tout faire !

-Par pitié, Vasling, mon père se meurt! vous
pouvez le sauver, répondez !

-Je n'ai rien à répondre, répondit Vasling.
-Misérable! s'écria Penellan en se jetant sur lui,

son coutelas à la main.
-A-moi, les miens! s'écria Vasling en reculant.
Aupie et les deux matelots norwégiens sautèrent

à bas de leur lit, et se rangèrent derrière lui ; Mi-
sonne, Turquiette, Penellan et Louis, se préparèrent
à se défendre ; et Nouquet et Gradlin, quoique bien
souffrants, se levèrent pour les seconder.

-Vous êtes encore trop forts pour nous, dit Vas
ling ; nous ne voulons nous venger qu'à coup sûr!

Les marins n'osèrent pas se précipiter sur ces
quatre misérables, c tr, en cas d'échec, ils étaient
perdus.

-Vasling, dit Liuis d'une voix sombre, si mon
père meurt, tu l'auras tué; et moi, sur mon honneur
je te tuerai comme un chien!

Vasling et ses complices se retirèrent à l'autre
bout du logement, et ne répondirent pas.

Il fallut alors renouveler la provision de bois et
malgré le danger Louis monta sur le pont ; il se mit
à couper une partie des bastingages du brick mais
il fut forcé de rentrer au bout d'un quart d'Leure,
car il était menacé de tomber, sans pouvoir se rele-
ver. En passant, il jeta un coup d'oil sur le ter-
momètre extérieur, et vit le mercure gelé; le froid
avait déjà dépassé quarante-deux degrés au-dessous
de zéro, le temp 4tait sec et clair, et le vent soufflait
du nord.
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ALBUM DE LA MINERVE.

Cependant, pour satisfaire leur appétit, Vasling
et ses compagnons avaient égorgé un de leurs chiens
fidèles, et personne n'avait pu s'opposer à ce cruel
dessein ; ils en firent cuire la chair au feu du poêle,
et remplirent ainsi le logement d'une odeur infecte.

Le 26, le vent changea, il vint du nord-est, et la
température s'abaissa extérieurement à trente-cinq
degrés, ce qui la rendit supportable. Jean Cora-
butte était à l'agonie ; son fils avait cherché vaine-
ment quelque remède à ses douleurs, les yeux de
Vasliîig étaient sans cesse fixés sur lui, et cependant
Louis acquit la certitude que les misérables avaient
caché le baume si nécessaire, car, se précipitant à
l'improviste sur Vasling, il lui arracha un citron que
celui-ci s'apprêtait à sucer. V asling ne fit pas un
pas pour le reprendre, il semblait qu'il attendit un
jour fixe pour accomplir ses odieux projets.

Le jus de ce citron rendit quèlque force à Jean
Cornbutte. mais il aurait f allu continuer ce remède ;
la jeune fille alla supplier à genoux André Vasling,
qui ne lui répondit pas, et Penellan entendit bientôt
Vasling dire à ses compagnons :

-Le moment approche, le vieux est moribon,
Gervique, Gradlin et Nouquet ne valent guère
mieux; les autres perdent leur force de plus en plus,
le moment approche ou leur vie nous appartiendra.

Il fut alors résolu entre Louis et ses compagnons
de ne plus attendre ; il fallait profiter du peu de force
qui leur restait, ils résolurent d'agir dans la nuit
suivante, et de tuer ces misérables, pour n'être pas
tués par eux.

La température s'était élévée un peu ; Louis se
hasarda à sortir avec son fusil pour rapporter quel-
que gibier à ses compagnons, car leur santé était
une question de supériorité.

Louis s'écarti d'environ trois milles du navire, il
fut souvent entrainé par des effets de mirage ou de
réfractions : c'était imprudent, car il remarqua des
traces récentes d'animaux féroces; il ne voulut
cependant pas revenir sans rapporter quelque viande
fraîche à ses compagnons, marcha devaiît lui, il
éprouvait alors un sentiment singulier, qui lui tour-
nait la tête, le vertige du blanc : la réflextion des
monticules de glaces et de la plaine le saisissait de
la tête aux pieds; il lui seiblait que cette couleur
le pénétrait et lui causait un affadissement irrésis-
tible, l'oil en était imprégné et le regard dévié ; il
crut qu'il allait devenir fou de blancheur. Sans se
rendre compte de cet effet terrible, il continua sa
marche, et ne tarda pas à faire lever un ptarmigan,qu'il chassa aussitôt avec ardeurs ; il l'abattit bientôt
d'un coup de fusil, et pour aller le prendre, sauta
d'un glaçon sur la plaine ; il tomba lourdement, car
il avait fait un saut de dix pieds, lorsque la réfraction
lui faisait croire pu'il n'en avait que deux à franchir.
Le vertige le saisit alors, et sans savoir pourquoi, il
se mit à appeler au secours pendant quelques
miautes. Il ne s'était cependant rien brisé dans
-sa chute, le froid commençait à l'envahir ; il revint
au sentiment de sa conservation, et se releva péni-
blement.

Soudain, sans qu'il pût s'en rendre compte, une
odeur de graisse brûlée saisit son odorat. Comme
il était sous le vent du navire, il supposa que cette
odeur venait de l- il ne comprit pas dans quel but
ou brûlait cette graisse ; en tout cas, c'était fort

dangeureux car cette émanation pouvait attirer des

bandes d'ours blancs.
Il reprit donc le chemin du brick, en proie à une

préocupation qui, dans son esprit surexcité, dégén
ra bientôt en terreur. Il lui sembla que des masses
colossales se mouvaient à l'horizon ; il se demand'
s'il n'y avait pas encore quelque tremblement de
glaces. Plusieurs de ces masses s'interposèrent entre
le navire et lui, et il lui parut qu'elles s'élevaient
sur les flancs du brick ; il s'arrêta pour considérer
plus attentivement, et sa terreur fut épouvantable,
quand il reconnut une bande d'ours gigantesques.

Ils avaient été attirés. par cette odeur de graisse,
qui avait surpris Louis Cornbutte. Celui-ci s'abri
ta derrière un monticule, pour ne pas être aperç
d'eux, car c'en était fait de lui. Il en.compta trois
qui rôdaient autour du navire, et qui ne tardèrent
pas à escalader les blocs de glace sur lesquels repO
sait la Jeune-Hardie.

Rien ne parut lui faire supposer que ce danger
immense fut connu à l'intérieur du navire. Les
étreintes de l'angoisse lui sérèrent le coeur.--Quelle
force pourrait s'opposer à ces ennemis redoutables?
Vasling et ses compagnons se réuniraient-ils à ses
amis dans ce danger commun ? Penellan et les au-

tres, à demi-privés de nourriture, presque engourd
par le froid, pourraient-ils résister à ces bêtes terri-
bles qu'excitait une faim inassouvie? Ne seraient
ils pas surpris, d'ailleurs, par une attaque imprévue?

Louis fit en un instant ces réflexions affreuscS
Les ours avaient gravi les glaçons et montaient lb
l'assaut du navire. Il put alors quitter l'abri qui
le protégeait ; il s'approcha en rampant sur la glace,
et bientôt put voir les énormes animaux déchirer là
tente avec leurs griffes et pénétrer sur le pont ; et
riten ne venait les arrêter dans leur marche ! Louis
pensa à tirer un coup de fusil pour avertir ses coni'
pagnons ; mais si ceux-ci allaient monter sur le Pon
sans être armés, ils étaient inévitablement mis e
pièces. Il résolut donc d'attendre, et se prépara à po0
ter secours à ses amis ; mais rien n'indiqua qu'1l
eussent connaissance de ce nouveau danger.

XV.

Après le départ de Louis, Penellan avait soignel"
sement fermé la porte du logement, qui s'ouvrait au
bas de l'escalier du pont. Il revint près du oéle
qu'il se chargea de garder, pendant que ses coniPa

gnons regagneraient leur lit, pour y retrouver
peu de chaleur. Il était alors six heures du soir, e
il se mit à préparer le souper ; il descendit à le
cambuse pour chercher de la viande salée, qu'il Vo
lait faire amolir dans l'eau bouillante. Quand il re'
monta, il trouva sa place prise par André Vastin'
celui-ci avait mis à cuire, dans une bassine, le reW
du chien égorgé ; le feu était vif, et la graisse,
dégageant des chairs de l'animal, surnageaità
surface,

-J'étais là avant vous, dit brusquement 1ee%
lan à Vasling ; pourquoi avez-vous pris ma place

-Par la raison qui vous fait la réclamer, réPO0
dit Vasling; parce que j'ai besoin de faire cuire
souper!

-Vous enlèverez cela tout de suite, répliqua
nellan, avec dégout, ou nous verrons!
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ALBUM DE LA MINERVE.

-Nous ne verrons rien, répondit Vasling, et ce
souper cuira malgré vous !

-Vous n'y goûterez donc pas ! s'écria Penellan,
'élençant imprudemment sur Vaslng. qui fit

briller Son coutelas à sa main, en s'écriant:
'A moi, les Norwégiens ! à moi, Aupie !...

de Poux-ci, en un clin d'oil, furent sur pied, armés
epistolets et de poignards. Le coup était préparé...
Penellan se précipita sur Vasling, qui s'était sans

doute donné le rôle de s'en charger tout seul, car
ses compagnons coururent aux lits de Misonne, de

dé quiette et de Pierre Nouquet. Ce dernier sans
fense, accablé par la maladie, était livré à la féro-

citéd'Herming ; le charpentier avait saisi une hache
aux Premier cris de Penellan, et se jeta à la ren-
Contre d'Aupic ' Alain Turquiette et le Norwégien

ocki luttaient' avec acharnement. Gervique et
Gradlin, en proie à d'atroces souffrances, n'avaient

e pas conscience de ce qui se passait auprès
eux.
daîerre Nouïluet reçu bientôt un coup de poignard

le côte, qui l'étendit sans mouvement, et Her-
ng revint sur Penellan, qui se débattait avec ra-

ge; Vaslin- l'avait saisi à bras le corps.
Dès le commencenent de la lutte, la bassine avait

eté renversée sur le fourneau, et la graisse, se ré-
pandant sur les charbons ardents, imprégnait l'at-
losphère d'une odeur infecte. Marie se leva en
P)Osant des cris de désespoir, et se précipita du
Oté du lit où râlait le vieux Jean Cornbutte ; laarape, Suspendue au plancher, éclairait cette scènede désolation.

LES DEU

Vasling, moins vigoureux que Penellan, sentit
ses bras repousées par ceux du timonier ; ils étaient
trop près l'un de l'autre pour pouvoir faire usage
de leurs armes. Le second, s'apercevant qu'Her-
ming avait étendu son adversaire sur le sol, s'écria:

-A moi'! lerming !
-A moi ! Misonne, fit Penellan a son tour

mais Misonne se roulait à terre avet Aupie, qui
cherchait à le percer de son coutelas ; la hache du
charpentier était une arme peu favorable à sa dé-
fense, car il ne pouvait la manoeuvrer, et il avait
toutes les 'peines du monde à parer les conps de
poignard qu'Aupic lui portait avec vigueur.

Cependant le sang coulait au milieu des rugisse
ments et des cris ; Turquiette, terrassé par Jocki,
homme d'une force peu commune, avaie reçu un
coup de poignard à l'épaule ; il cherchait en vain
à saisir un pistolet suspendu àla ceinture du Norwé-
gien ; celui-ci l'étraignait comme dans un étau, et
aucun mouvement n'était possible.

Aui cri de Vasling. que Penellan acculait et écra-
sait contre la porte d'entrée, Herming accourut; au
moment où il allait porter un coup de coutelas dans le
dos du breton, celui-ci d'un pied vigoureux l'étendit
à terre ; mais l'effort qu'il fit permit à Vasling de
reprendre un peu d'avantage ; son bras droit put se
dégager des étreintes de Penellan ; mais la porte
d'entrée, sur laquelle ils pesaient de tout le poids de
leurs corps, se défonça subitement, et Vasliug
tomba à la renverse.

(A CONTINUER.)

X MERES.

(Suite.)

elle se dressa sur la pointe de ses pieds,
ép t subitement comme une apparition, et bientôt
utsée de ce trrible effort, haletante, elle chancela,

s ela lourdement. Raphaël s'élança, se pencha
la rappeet voulut la prendre dans ses bras afin de

peler à la vie.
,earguerite ! ma femme ! cria-t-il avec déchire-

su tau mênie instant, unc main convulsive se plaça
il r s0 épaule; étonné, Raphaël se retourna, puis
étPrçut le baron»; et comme la main convulsive',.It tou, bao"e palsertunpi
te oUJOurs placée sur son épaule, il se leva len-
d'une V .et quand il fut debout, le baron lui dit

"lx sourde:
Ceétait un duel à mort, n'est-il pas vrai ?

fit Pas à cette question se sentit frissonner, il
CetX dps e arrière, et ses yeux s'abaissèrent devant
jl u Père de Marguerite ; mais ce dernier, tou-

us 0a 11 n sur l'épaule du jeune homme, répéta

n duel à mort, murmura Raphaël.
le sera donc pour tous deux, reprit le baron.

Et tirant tout à coup un poignard de son sein, il
frappa au cœur le jeune homme qui, le front calme,
ne chercha même point à se soustraire à son ressen-
timent. - Puis, après l'avoir frappé, le baron de
Wiedland courut à la fenêtre, l'ouvrit et appela
deux hommes qu'il avait emmenés avec lui, et qui
l'attendaient au bas de la maison; deux domestiques
parurent bientôt; il. leur fit signe d'approcher, et ils
approchèrent; et leiir désignant de la nain Mar-
guerite évanouie :

- Emportez-la dans ma voiture, dit-il.
Cet ordre fut rempli à l'instant; et comme ils

emportaient Marguerite, Clotilde, que tout ce bruit
avait attirée, parut au fond. Le baron fit signe à ses
gens de s'éloigner, et quand ils furent dehors, il alla
au-devant de la vieille servante, et se plaçant entre
elle et le corps de Raphaël:

- Silende! dit-il.
- Vous, monseigneur! murmura Clotilde effrayée.
- Il y a dans cette alcôve un berceau, et dans ce

berceau un enfant, reprit le baron en montrant
l'alcôve entrouverte ; que jamais je n'en entende
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parler; ne révèle à qui que ce soit, malheureuse,
son existence, car sa mère, qu'elle ne reverra plus,
fut déshonorée, et son père que voici, -il mit le
pied contre le corps de Raphaël, - fut un meurtrier.

Et sans laisser à Clotilde le temps de répondre,
il lui jeta une bourse et disparut.

Clotilde demeura plusieurs secondes comme at-
terrée; en effet, tout ce qu'elle voyait et tout ce
qu'elle venait d'entendre pouvait bien lui sembler
un songe horrible; elle s'avança avec incrédulité
vers le c.orps de Raphaël ètendu à terre, et quand
elle se fut assurée que tout ceci était réel, quand
elle eut touché de la main la profonde blessure qu'il
avait reçue au coeur, quand, s'étant remise un peu,
elle entendit le baron ordonner à ses gens de s'éloi-
gner en toute hâte, il ne lui fut plus permis de douter.

- Mort I mort ! mon pauvre enfant, murmura-t-
elle au milieu de ses larmes; mort, toi que ce soir
encore étais la joie et la tendresse de Marguerite.

Puis, s'agenouillant presque, elle lui prit la main
et la portant à ses lèvres:

- Si jeune, reprit-elle : si jeune et mourir d'une
telle mort !

En ce moment, elle entendit un violent coup de
fouet, et bientôt le bruit d'une voiture qui roulait
sur le pavé, et le piétinement des chevaux impatients.
Et malgré sa douleur et sa faiblesse, elle s'élança
vers la fenêtre.

- Marguerite, Marguerite ! s'écria-t-elle d'une
voix cassée. - Elle ne m'entend pas! se dit-elle avec
désespoir; - et elle agita la main : Que devenir,
mon Dieu!

La voiture avait pris le milieu de la rue et s'éloi-
gnait rapidement ; Clotilde désolée la suivait du
regard, et il lui sembla qu'une autre voiture croisait
celle du baron.- Elle agita de nouveau la main, et
cria de nouveau de toute la force qui lui restait
encore; et la première s'éloignait toujours; et la

seconde approchait. - Clotilde, les yeux tojours fixés
sur ces deux voitures, suppliait le Ciel de venir au
secours de sa chère Marguerite; - puis, comme
l'obscurité était grande, elle perdit bientôt de vue
la voiture du baron de Wiedland; et quand elle vit
la seconde s'arrêter presque sous la porte, ses idées
se bouleversèrent.

- Il a eu pitié de ses larmes, murmura-t elle: il
la ramène. Oh! béni sois-tu, mon Dieu qui as en-
tendu ma prière!

Elle regarda, et vît en effet une femme veCne de
blanc, comme Marguerite, descendre de la voiture,
entrer dans la maison ; - à demi folle de joie, elle
courut à la porte, - et elle entendit des pas dans
l'escalier, puis les pas approchèrent, et Clotilde, un
flambeau à la main, se précipita sur le carré en
criant: Marguerite!

En ce moment la dame vêtue de blanc parut sur
le seuil de la porte, et s'y arrêta.

- Madame Warner! murmura la vieille servante.
Et le flambeau lui glissa des mains, une sueur de

glace inonda son corps; -elle s'appuya contre la
rampe, et prenant la main de madame Warner:

- Ah ! vous êtes la bienvenue ici, dit-elle d'une
voix émue. - Il n'y a qu'une heure, je devais vous
fermer cette porte, mais à présent je me jette à vos

genoux, en vous suppliant d'entrer.
- Que s'est-il donc passé ? reprit madame Warner

surprise.
-Vous le saurez tout à l'heure, répondit Clotilde.
Et m-lgré l'obscurité madame Warner entra, puis

la pauvre vieille, après avoir rallumé le flambeau,
prit la jeune dame par la main et la conduisant près
de l'alcôve :

- Cet enfant n'a plus de mère, dit-elle.
Et la ramenant au milieu de la chambre près du

corps de Raphaël;
-Et voici son père.

(A CONTINUER.)

NOTES HISTOR1QUES.

(Suite et Fin.)

Le premier notaire connu qui pratiqua en la pa-
roisse de St. Antoine, en 1782, fut M. Joseph
Raymond, qui alla, cette année là même, pratiquer
à l'Assomption jusqu'à 1796, 'année de son décès.
Le second notaire connu fut Pierre Antoine Gau-
thier qui y pratiqua depuis 1803 à 1843. Les ha-
bitants de St. Antoine se servaient, avant l'arrivée
du notaire Joseph Raymond, du Notaire Déguire
qui dit avoir pratiqué à St. Antoine, de 1758 à
1762, et d'un Monsieur Fréchette, notaire à St.
Ours, où il pratiqua depuis 1762 à 1767, et après
lui, de Marin Jehanne, qui pratiqua comme notaire,
à St. Denis, de 1768 à 1786.

Le premier médecin connu qui pratiqua à St.
Antoine, fut Joseph Haller, depuis 1828 à 1839.

Ce qui distingue furtout cette paroisse c'est son
amour pour l'éducation, La preuve en est dans le

grand nombre de prêtres, de médecin«, de. notaires
d'avocats, et de soeurs qu'elle a donnés, toute petite
qu'elle soit, et toute éloignée qu'elle soit des i'
sons principales d'éducation.

On compte 18 prêtres et 1 trappiste, savoir
MM. Louis Marie Lefebvre, né le 13 Juillet 1792,
ordonné le 18 Octobre 1818, mort le 3 Avril 1872.
Flavien Durocher, né le 7 Septembre 1800, ordol
né le 21 Septembre 1823. Ignace Archambault, n
le 16 Mars 1805, ordonné le 18 Septembre 183
mort le 11 Décembre 1833. Olivier Archambault,
né le 16 Août, 1805, ordonné le 2 Mars, 183r.
Théophile Durocher, né le 5 Septembre 1803, o
donné le 10 Février 1828, mort le 19 Mai 1852'
Eusèbe Durocher, né le 13 Août 1807, ordonné .
3 Février 1833. Edouard Lecours, né le 31 Juî
let 1809, ordonné le 25 Octobre 1835. Godfrol
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Marchessault, né le 18 Janvier 1811, ordonné le 20
Septembre 1834. Misaël Archambault, né le 14
Juillet 1812 ordonné le 15 Janvier 1837. Isidore
Gravel, né le 30 Septembre 1816, ordonné le 12
Septembre 1841. Pierre Olivier Allaire, né le 28
Janvier 1821, ordonné le 29 Décembre 1844.
Jean Baptiste Archambault, né le 16 Octobre 1825,
(Jésuite). Elphège Gravel, né le 12 Octobre 1838,
ordonné le il Septembre 1870. Louis Gonzague
Gladu, né le 26 Septembre 1840. Louis Ferdi-
nand Codère, né le 8 Octobre 1840, ordonné le 1er.
MIars 1868. Paschal Ubalde Brunelle né le 14
Décembre 1840, ordonné le 4 Octobre 1866. Joseph
Alphonse Gravel, né le 2 Février 1843, ordonné le
26 Août 1866. Anthyme Archambault, né le 12
Avril 1843, ordonné le 9 Août 1868, et J. 'Bte.
1énard, mort trappiste en France.

Les trois Messieurs Durocher étaient frères, ainsi
que les messieurs Ignace et Misaël Archambault.
lUi sont cousins germains de Monsieur Olivier
Arehambault. Ce dernier est oncle de Messieurs
Jean Baptiste et Anthyme Archambault. qui sont
cousins germains. Messieurs Isidore Gravel et

ge Gravel sont frères consanguins, et cousins
monsieur Joseph et Alphonse Gravel. Monsieur

Olivier Allaire est neveu des messieurs Durocher.
Monsieur Paschal Ubalde Brunelle est neveu des

rmessieurs I'nace et Misaël Archambault, et Mon-
sieur J Bte. Ménard étaient neveu de monsieur
Olivier Archambault.

compte une quarantaine de SSurs, (reli-
gieuses.)

On compte 20 nédecins, savoir: MM. Chris-
tophe.Brazeau, Sylvestre Cartier, Prisque Morin,

enri Cartier, Jean Baptiste Desrosiers, Raphaël
cArcehamb.ult, Robert Cartier, André Boni-

face Crai Alcidas Fancuf, Joseph A. Marsan
apierre Louis Benjamin Durocher, Louis Gravel,

b rtUr ladu, Napoléon Codère, Alcidas Archam-
phonse Gladu, Tancrède Marchessault,

ctance Archambault, Anthyme Gadbois, et Paul~artier.
,O compte 10 notaires, savoir : MM. Antoine

Ume Cartier, Gédéon Durocher, Joseph Napoléon
hrie Arehambault, Victor Gladu, père, Antoine

ehPophilc Gauthier, Azarie Marcotte, Olivier Ar-

Glbault, Victor Gladu, fils, Louis Gonzague
u, et Antoine Magloire Archambault.

dU a compte quatre avocats, savoir : MM. Théo-
eat Brazeau, Damien Cartier, George Etienne

ter et Lue Marchesseault.

EtOn compte un homme d'Etat, savoir, Sir George
t enne Cartier, Baronet, qui est l'honneur et la
oire de St. Antoine, comme aussi de son pays, à

t.erOspérité duquel il a travaillé la plus grande par-
fle de sa vie, qui n'est pas encore éteinte, tant s'en
co , race à Dieu. Il a travaillé, il travaille en-

rer et il travaillera encore longtemps, il faut l'es-

qela gloire et à la prospérité du Canada, tant
rela mort ne viendra pas moissonner son existence,r~ejeton d'ueeitne
et des un des plus vigoureuses, des plus nobles,
et h Plus anciennes familles du pays. -La vie de
tar icinle d'état est trop bien connue pour la rela-

En parcourant les " Extraits des Rapports " faits
en vertu des dispositions du chapitre III des Sta-
tuts Refondus du Bas-Canada, intitulé : Acte con-
cernant la statistique annuelle des affaires judiciaires,
pour l'année 1871, on constate que devant la Cour
des Commissaires, il n'y a eü que trois sommations
émises, et que devant les Juges de Paix qui sont
A. C. Cartier, R. Marchesseault, A. B. Archam-
baul, Louis Gravel, et F. X. Pineault, Ecrs., il n'y
qu'une sommation émise. Il n'y a encore aucune
sommation émise depuis le ter Janvier dernier à ce
jour, devant ces Juges de Paix ainsi que devant la
Cour des Commissaires présidés par A. C. Cartier,
R. Marchessault, Amable B. Archambault, Flavien
Marcotte et Paschal Archambault, fils, Eers.

Ce fait prouve que la tranquilité et l'accord
règnent dans cette paroisse qui n'est composée que
de cultivateurs, car il n'y a qu'un notaire prati-
quant, savoir, C. P. Germain, et A. M. Archam-
bault, Eers., deux médecins qui sont A. Archam-
bault et P. Cartier, Ecrs., et deux marcgands qui
sont Narcisse Cartier, Eer., et Joseph Codère, fils.

Il y a 26 ans qu'il n'existe pas d'auberge dans
St. Antoine.

Durant le printemps dernier, le Conseil Munici-
pal y a passé un règlement prohibant la vente en
détail des liqueurs fortes.

D'après le dernier recensement, la population ne
s'y est élevée qu'à 1663 personnes, donnant 1043
communiants.

Il n'y a pas un seul protestant.

Aussi on y remarque que la foi y est assez vive,
si on en juge par les dons faits à l'oeuvre de la Pro-
pagation de la Foi, auSt. Père, aux incendiés, etc.
D'ailleurs, c'est le témoignage que rendent à la pa-
roisse de St Antoine plusieurs membres du clergé
dans les sermons qu'ils ont daigné y donner.

En résumé, l'amour qu'a cette paroisse pour l'édu-
cation, l'accord et la paix qui y règnent, l'aisance
qu'on y voit, la foi assez vive qu'on y remarque, en
font une belle paroisse. Aussi, Mgr. de St. Hya-
cinthe, dans sa visite pastorale à St. Antoine, en
Juin dernier, n'a pas hésité à dire qu'il considérait
" la paroisse de St. Antoine comme étant la plus
belle paroisse du monde " dans les quelques mots
qu'il daigna adresser lorsqu'il y fit ses adieux dans
l'église. C'est un témoignage bien flatteur, il est
vrai, pour cette paroisse qui saura, espérons-le, ne
s'en pas énorgueuillir. Cependant ce savant prélat
avait -raison de rendre un tel témoignage à St. An-
toine, d'après ôe qui précède. Du moins, personne
n'osera blâmer cet illustre évêque, jparce qu'on le
sait et on le connait bon juge en de pareilles
matières.

La petite paroisse de St. Antoine est sous le pa-
tronage de St. Antoine de Padoue, dont une magni-
fique statue, de grandeur naturelle, fut placée sur le
portail de l'église, entre les doux clochers, en 1865,
pour protéger cette paroisse contre les malheurs de
toutes sortes. Aussi, on constate avec bonheur que
cette protection n'a pas manqué, comme on a lieu
de le croire, à cette paroisse où il n'est pas arrivé
d'accidents notables. Une autre grosse statue, en
pierre de taille, du même saint, avait été antérieure-
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ment placée sur le portail de l'église, mais on l'y en-
leva bientôt, à raison de ce que son lourd poids for-
çait le portail de l'église, prétendait-on, tandis qu'en
réalité il n'en était pourtant pas ainsi. Aussi dans
cet intervalle, on remarque qu'il arriva plusieurs
malheurs, tels que morts subites, morts causées par
la foudre, incendies causés aussi par la foudre, per-
sonnes noyées, etc.

C'est avec raison qu'on a lieu d'attribuer la pros-
périté de cette belle paroisse à la grande protection
de St. Antoine de Padoue qui a été et qui est encore
si puissant auprès de Dieu. On ne saurait croire
quelles grâces infinies que ce grand saint a obtenues
et obtient encore de Dieu qu'il a tant aimé sur la

terre. Pour s'en convaincre, et pour penser aussi
qu'il peut bien obtenir et accorder de grandes fa-
veurs à la paroisse de St. Antoine, il suffit de se
rappeler quelques-uns des nombreux miracles que
ce grand Saint a opérés, car, pour relater les mira-
cles que St. Antoine de Padoue a opérés, il faudrait
écrire des volumes entiets, tant il en a opérés. Il
en a opérés même qui nous paraissent une plaisan-
terie. D'ailleurs, personne ne contestera que St.
Antoine de Padoue est du nombre des Saints con-
nus qui ont opéré le plus grand nombre de miracles.

C. P. GERMAIN.

St. Antoine, Août 1872.

PENSEES DIVERSES SUR LA FEMME.

-(RECUEILLIES PAR GRAZIELLA.)

Souvent femme varie,
Est bien fol qui s'y fie.

FRANÇOIS ler.
Les femmes doivent aux hommes leurs défauts,

leurs travers et leur coquetterie même.
MME GOTTIO.

La coquetterie, c'est la véritable poésie des fem-
mes.

MME DE GIRARDIN.

La moins coquette des femmes sait qu'on est
amoureux d'elle un peu avant celui qui en devient
amoureux.

FLORIAN ET BIEN D'AUTRES APRÈS LUI.
Les femmes se perdent par la sensibilité; elles se

sauvent par la coquetterie.
MME AZAiS.

Toute femme est coquette, ou par raffinement,
Ou par ambition, ou par tempérament.

DEsTOUCIIE.

Une femme coquette se soucie peu d'être aimée;
il lui suffit d'être trouvée aimable, et de passer pour
belle.

LA BRUYÈRE.
Coquette qui querelle est sur le point d'aimer.

VOIsEN.

La femme tendre cède à son coeur ; la coquette
ne cède qu'à sa tête.

S. DUBAY.
Une femme modeste, vraie, sensible, laborieuse,

ne sera jamais coquette.
COMTESsE DE BRADI.

La coquetterie est incompatible avec la vertu.
(Id.)

La coquetterie est l'ambition des femmes.
BUGNY.

Les filles sont toujours un peu coquettes.
VOLTAIRE.

C'est providence de l'amour
Que coquette trouve un volage.

LAMOTHE.
Le paso-temps favori de la femme légère, frivole,

étourdie est bien souvent la coqueterie.

En fait d'artifices, dc ruses coquetts, les femmes
ne peuvent pas être calomniées. Elles en possèdent
lin tel fond, qu'il est impossible d'y rien ajouter
par supposition.

Toute blle est un peu coquette.
AGNIEL.

La coquette est semblable au bouquet de fleurs
dont on ne jouit que des yeux, qui vous embaume
aujourd'hui, et qu'on jette au bout de huit jours'
par les fenêtres comme un paquet d'herbes fan685*

Si vous faites la cour à une veuve qui a une fille
de vingt ans plus jeune qu'elle, n'oubliez pas de Iln
déclarer d'abord que vous pensiez qu'elles étaient
les deux soeurs.

Une belle alors qu'elle est en larmes,
En est plus belle de moitié.

LA FONTAINE.
Les femmes pensent plus de mal' des femmes qulC

les hommes.
L'enfer est pavé de langues de femme

L'ABBÉ GUYEN.
Les femmes n'ont que du caquet; elles ne parlent

que de bagatelles.
TRÉvOUX-

Une femme ressemble au claquet du moulin
Elle ne se tait plus dès qu'on la met en train.

...................... Dans une femme,
Laparole jamais ne manque qu'avec l'âme.

LÉORANP•
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.La langue des femmes est leur épée et elles ne la
aisent pas rouiller.

(PROVERBE.)
....... Les Femmes savent mentir.

La moins habile en connait la science.
LA FONTAINE.

Propos de femme, duvet au vent.
JULES CAUVAIN.

L'esprit et la grâce font excuser le caquet d'une
Jolie femme.

Trois femmes font un marché.
BOISTE.

PROV:
Une femme ne cèle que ce qu'elle ne sait pas.

Qu'une femme parle sans langue
Et fasse même une harangue,

Je le crois bien
Qu'ayant une langue au contraire,
Une femme puisse se taire,

Je n'en crois rien.

Quand les femmes ont du bonheur à vous annon-ter elles écrivent trois mots; trois lignes, c'est un
bonheur trois pagés un désespoir, trois feuilles, uneraort. pae unZ és

MERY.
Joujou du cœur qu'une plume pour une femme.

EUGÉNIE DE GUÉRIN.

la 1 y a dans la femme une gaieté légère qui dissipe
istesse de l'homme.

es femmes remplissent les intervalles de la con-
ter tion et de la vie, comme ces duvets qu'on in-

u't dans les caisses de porcelaine on compte ces
vet8 Pour rien, et tout se briserait sans eux.

MME. NCKER.
et s Yeux d'une jolie femme sont les interprêtes

la langue de son cœur. Ils traduisent ce que saangue ne peut exprimer.

aia femme savante parle à l'esprit, la femme
nable parle au cœur.

ee femmes ont seules un tact assez fin pour trou-
ne da note juste dans une causerie d'adieu, où l'on
dé O pas tout dire, mais où l'on veut que tout soit

A. DE LASTHÉN1E.

e1a emme est un poème qu'il faut lire avec le
Pendant bien des années pour le bien com-

PAULIN LIMAYRAC.
es femmes font apostasier les anges.

SALOMON.

pae doux d'apprendre une langue étrangèrevres et par les yeux d'une femme.
LORD BYRON.

>-' femmes sont mille fois plus fortes que
re me dans les situations critiques ; elles savent
lenteer au plus profond de leur cœur les plus vio-

q émotions et garder un visage impassible
,) intérieur est bouleversé.

în'e donne s'il a trop, la femme lors même
a pas assez.

A. BOUGEARD.

1
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La pudeur est la plus belle de toutes les parures;
c'est le luxe des honnêtes femmes.

Quand une femme est belle, elle ne l'ignore pas.
G. C.

Les femmes du monde aiment mieux mourir que
de se refuser un plaisir ; elles ne vivent que pour
les bals, les concerts, et sacrifient leur senté à ces
futiles amusements.

La fantaisie chez les femmes s'étend et se varie à
un tel point qu'on en a vu se ruiner pour cet uni-
que travers d'imagination.

COMTESSE BRADI.

L'enfer des femmes est la vieillesse.
LA ROCHEFOUCAULD.

La présence d'esprit, la pénétration, les obser-
vations fines, sont la science des femmes, l'habileté
de s'en prévaloir est leur talen.

J. J. ROUSSEAU.
A un homme d'esprit il ne faut qu'une femme de

sens; c'est trop de deux esprits dans une maison.
DE BONALD.

Peu de femmes ont assez de raison pour sentir
qu'elles ont besoin d'être gouvernées ; et ce qu'il
y a de plus fâcheux, c'est que ce sont celles qui le
sentent qui pourraient le plus s'en passer.

DE LÉvIs.
La femme doit se renfermer dans son ménage,

doit plaire à son mari, gagner sa confiance, et le
charmer moins par sa beauté que par sa vertu.

FÉN ÉLON.
La plupart des honnêtes femmes sont des trésors

cachés qui ne sont en sûreté que parce qu'on ne les
cherche pas.

LA ROCHEFOUCAULD.
Les femmes ont en général plus de caprices que

de penchants, et plus de gouts que de passion.
DANIEL DUBAY.

Les femmes sont des démons qui vous font entrer
en enfer par la porte du paradis.

ST. CYPRIEN.
Dieu-à créé les femmes pour l'ornement de l'hu-

maine espèce, pour soulager notre humanité, pour
adoucir les misères de la vie humaine, pour le con-
tentement des hommes, pour aider à peupler le
paradis auquel nous conduisent le Père, le Fls et le
St. Esprit, Ainsi-soit-il.

J. OL1VIER.
La femme est l'amie naturelle de l'homme et tout

autre amitié est faible ou suspecte auprès de celle-là.
DE BONALD.

La femme est supérieure à l'homme, aussi bien
par l'âme que par la beauté.

E. PELLETAN.
Développons l'âme de la femme, afin que la femme

devienne en toute réalité cette créature céleste que
nous rêvons dans notre adolescence.

A. MART.
La femme est la plus grande institutrice du genre

humain, puisque l'homme enfant reçoit sur ses ge-
no x les premières impressions qui frappent son
intelligence, les principes qui règleront plus tard
chacun des aetes de sa vie.

MmeP DROHOJOWSKA.



. 6 ALBUM DE LA MINERVE

LE DIAMANT.

(Suite et Iin.)

De tous les autres voyageurs, Tavernier est pres-
que le seul qui nous ait indiqué d'une manière un
peu précise les différents lieux où se trouvent les
diamants dans l'ancien con ient; il donne aussi le
nom de mines de diamants aux endroits dont on les
tire, et tous ceux qui ont écrit après lui ont adopté
cette expression, tandis que, par leurs propres des-
criptions, il est évident que non-seulement les dia.
mants ne ce trouvent pas en mines comme les mé-
taux, mais que même ils ne sont jama-is attachés aux
rochers comme le sont les cristaux. On en trouve à
la vérité dans les fentes plus ou moins étroites de
quelques rochers, et quelquefois à d'assez grandes
profondeurs, lorsque ces fentes sont remplies de terre
limoneuse, dans laquelle le diamant se crouve isolé,
et n'a pas d'autre matrice que cette même terre.
Ceux que l'on tiouve à cinq journées de Golconde,
et à huit ou neuf de Visapour, sont dans des veines
de cette terre entre les rochers; et comme ces veines
sont souvent obliques ou tortueuses, les ouvriers
sont obligés de casser le rocher, afin de suivre la
veine dont ils tirent la terre avec un instrument
crochu, et c'est en délayant à l'eau cette terre qu'ils
en séparent les diamants. On en trouve aussi dans
la première couche de la terre de ces mêmes lieux, à
très-peu de profondeur, et c'est même dans cette
couche de terre limsneuse qu'on rencontre les dia-
mants les plus nets et les plus blancs; ceux que l'on
tire des fentes des rochers ont souvent des glaces qui
ne sont pas des défauts de nature, mais des fèlures
qui proviennent des bhoes que les ouvriers, avec leurs
outils de fer, donnent aux diamants en les recher-
chant dans ces fentes de rocher.

Tavernier cite quelques autres endroits où l'on
trouve des diamants: « L'un est situé à sept jour-
« nées de Golconde, en tirant droit au levant, dans
« une pet'te plLin a voisine des montagnes, et près
« d'un gros bourg sur la rivière qui en découle. On
« rencontre d'autant plus de diamants qu'on approche
« de plus près de la montagne, et néanmoins on n'y
« en trouve plus aucun dès qu'on monte trop haut.
« Les diamants se trouvent en ce lieu presque à la
« surface de la terre. » Il dit aussi que le lieu où
l'on a le plus anciennement trouvé des diamants est
au royaume de Bengale, auprès du bourg de Soonel-
pour, situé sur la rivière de Gouil, et que c'est dans
le limon et les sables de cette rivière que l'on recueille
ces pierres précieuses, on ne fouille ce sable qu'à la
profondeur de deux pieds; et néanmoins c'est de
cette rivière que viennent les diamants du la plus
belle eau : ils sont assez petits, et il est rare qu'on y
en trouve d'un grand volume. Il a observé qu'en
général les diamants-colorés tirent leur teinture du
sol qui les produit.

Dans un autre lieu du royaume de Golconde on a
trouvé des diamants es grande quantité ; mais comme
ils étaient tous roux, bruns ou noirs, la recherche el,

a été négligée et même défendue. On trouve encore
de beaux diamants dans le limon d'une rivière de
l'île de Bornéo; ils ont le même éclat que ceux de la
rivière de Gouil, ou des autres pu'on tire d? la terre
au Bengale et à Golconde.

On comptait, en 1978, vingt-trois mines, c'est-à-
dire vingt-trois lieux différents d'où l'on tire de5

diamants au seul royaume de G'olconde; et dans toUS'
la terre où ils se trouvent est jaunâtre ou rougeâtre,
comme notre terre limoneuse: les diamants y sont
isolés et très-rarement groupés deux ou trois en-
semble. Ils n'ont point de gangue ou matrice parti-
oulière, et sont seulemént environnés de cette terre:
il en est de même dans tous les autres lieux où l'o"
tire des diamants, au Malabar, à Visapour, au gens
gale, etc.: c'est toujours dans les sables des rivière-
ou dans la première couche du terrain, ainsi que
dans les fentes des rochers remplis de terre lini?
neuse, que gisent les diamants, tous isolés et jamais
attachés, comme les cri4taux, à la surface du rocher;
quelquefois ces veines de terre limoneuse qui ren:'
plissent les fentes des rochers descendent à une pro-
fondeur de plusieurs toises, comme nous le voyons
dans nos rochers calcaires ou même dans ceux de
grès, et dans les glaises dont la surface extérieure
est couverte de terre végétale. On suit donc ces
veines perpendiculaires de terre limoneuse qui pro-
duisent des diamants, jusqu'à cette profondeur; et
l'on a observé que dès qu'on trouve l'eau il n'y a
plus de diamants, parce que la veine de terre liaoi
neuse se termine à cette profondeur.

On ne connaissait, jusqu'au commencement de c
siècle, que les diamants qui nous venaient des pres-
qu'îles ou des îles de l'Inde orientale; Golconde'
Visapour, Bengale, Pégu, Siam, Malabar, Cylan et
Bornéo, étaient les seules contrées qui en foiurnt*
saient; mais en 1728, on en a trouvé dans le sable
de deux rivières au Brésil ; ils y sont en si grando
quantité, que le gouvernement de Portugal fait g:-
der soigneusement les avenues de ces lieux, Pour
qu'on ne puisse y recueillir de diai imts qu'autî
que le commerce peut en faire débiter sans difflîîîW
tion de prix.

Les diamants bruts, quoique bien lavés, n'ont <
très-peu d'éclat, et ils n'en prennent que par le Po
qu'on ne peut leur donner qu'en euiployaint ue f
tière aussi dure, c'est-à-dire de la poudre de diami"lllt
toute autre substance ne fait sur ces pierres l'ci
impression sensible, et l'art de les tiilr est 1'c
moderne qu'il éttit diffiile il y a nim des -
ni nnts qui, quoique de la imiêmiîe csence quei e
autres, ne peuvent être polis et t illés que trèsdil
cilenient; on leur donne le nom1 c'e di nt i1s
n,ture; leur texture par laies courbes fait q'
ne présentent aucun ses dans lequel on puisse
entamer réguiléreumient.
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NOUVELLES DIVERSES.

LiXoUs apprenons avec plaieir que Son Honneur le
deetenant-Gouverneur Caron a été fait Commandeur

l'Ordre de St. Grégoire et l'hon M. Chauveau,chevalier de seconde classe de l'Ordre de Pie IX
et dui équivaut dans cet Ordre à la Commanderie,
'th dUne droit à la décoration de Commandeur.

de on. M. Chauveau était déjà Chevalier de l'Ordre
t• Grégoire.

Lo dernières nouvelles rcçues de Sir George
en rtier, constatent que sa santé s'améliore de jourétJour. Sir George est aujourd'hui assez bien et a

¡èr vité à dîner par le Prince de Galles tout der-
du lent, comme nous l'apprend l'extrait suivant
26 r"t Circular, daté du château de Windsor leInars:

' dîLe Prince et la Princesse de Galles ont donné
Persîner le soir du 25 mars, auquel assistaient les
trichnnes suivantes :-Son Ex. l'ambassadeur d'Au-
de le (le comte de Beust), le comte et la comtesse
leo essborough, le comte et la comtesse Cowper, le
la ; et la 'Comtesse de Kimberley, le vicomte et
et ¿comtesse Halifax, Lord et Lady Colville, Lord
Trady Bloomfield, Général Lord Strathnairn, le
de ron. Chichester Fortescue et Frances comtesse
le ' aldegrave le Très Hon. E. et Mme. Cardwell,
et Ladon.G. J. et Mme. Goschen, Sir Anthony

eoht Y Rothschild, Sir George et Lady Cartier, Sir
ilat Lady Rose, Amiral Sir Alexander et Lady

C3ol Lieut-Colonel Baron Von Kodolitsch, Lieut-é,el Reily M. H B. Loch, l'hon. Mde E. Colte,
Gééa Très-Hon. Sir W. Knollys et le Major

4rlProb yn.
OL v E 1tRRE.--Le nouvel évêque catholique de

letrPo a été installé le 22 Mars. Sa première
s e Pastorale lue dans toutes les églises du diocè-

"' ressortir l'oppiession et la spoliation de
Italie en Allemagne, en Suisse, en Espagne et en
adre lfait une allusion à une lettre non publiée
tre da par le pape à un ecclésiastique italien, let-
Cont a aquelle Sa sainteté dirait que les attaquesre l'Egl senis g ise catholique sont plus violentes que
Prépa 1 nais que le triomphe de cette dernière se
5Plende, triomphe qui surpassera en étendue et en

l' p to us ceux que l'histoire a enregistré jus-

On eut dans le Toulonnais:
bonheu .n nom qui, espérons-le, ne portera pas

Ur la Prusse, qui le prononce si fièrement.
11;k épêche annonce qu'un grand vapeur alle-
de" auquel ses armateurs avaieut donné le nom

h dhine , a sombré totalement dans les mers de

r i avait à bord des passagers, dont une
prée per dans les flots en se jetant avec trop deer, on dans les c:mots qui auraient. pu les

s't gb ourg, province de Saxxe (Prusse), il
reaunté écrit-on à la Gazette de Cologne, de

casde trichinose.

Le nombre d'individus 'actuellement atteints de
la trichinose à Magdebourg peut être évalué à 200
environ.

-La czarine de Russie ast arrivée le 19 mars à
Florence. Elle se fait transporter en litière, l'espè-
ce de phtysie dont elle est atteinte ne lui permettant
pas de supporter la voiture. Elle est accompagnée
de sa fille marie et de son fils Wadimir.

La suite se compose d'environ soixante-dix per-
sonnes. Le train impérial est une merveille de ri-
chesse et de confortable.

L'auguste voyageuse a été reçue à la gare par
Victor-Emmanuel, la grande-duchesse Marie de
Russie, M. Uxkuhl-Gyllenbaudt, ministre de Russie
à Rome, le préfet, etc. Elle est descendue de wagon
en s'appuyant sur le bras du roi.

On, représente la czarine comme une femme très
dévote, mystique même, et affigée des malheurs de
Pie IX, qu'elle tient pour le plus saint homme de
l'Eglise latine. Il est positif qu'elle ira le voir avec
sa fille, et qu'elle choisira le moment où il n'y aura
à Rome aucun membre de la famille royale.

On a loué pour l'impératrice tout l'hôtel Tramon-
tano. Elle paiera 80,000 fr. pour trois mois. Il
est vrai que le prapriétairè en a dépensé 60,000 en
restaurations et embellissements. La suite habitera
une maison voisine.

L'Impératrice a amené non-seulement des cuisi-
niers, mais le boulanger qui confectionne son pain
avec un mélange de farine de Hongrie et de farine
française, et on a préparé un four spécial.

Pour les excursions dans les environs, on tient
prête une escouade d'ânes venus d'Orient.

Un bataillon d'infanterie, avec musique et dra-
peau et un piquet de lanciers se pavanent déjà dans
les rues de Sorrente. La musique étudie des airs
russes.

On croit toujours que le czar viendra chez l'im-
pératrice à la fin de mai.

-Le Nautical Magazine donre 'es renseignements
suivants sur les ouragans qui ont désolé l'Angleterre
à différentes époques:

En 944, un ouragan détruisit à Londres 1,500
maisons; un autre, en 1091, jeta par terre 500
maisons et plusieurs églises. En 1382 et en 1389,
de semblables calamités mirent en pièces, dans l'in-
térieur même des ports, un grand nombre de navi-
res. En 1696, un ouragan qui sévit sur la côte
orientale de l'Angleterre, causa la perte de plus de
200 navires et de la plupart des équipages. Le 26
novembre 1703 sévit le grand ouragan (great storm)
qui fit dans Londres plus de 2 millions de dégâts.
On évalua à 8,000 le nombre de personnes qui péri-
rent pendant cette tourmente. Huit navires de
guerre et 1,800 hommes se perdirent en vue de
terre. Dans le Kent seulement 1,700 arbres furent
arrachés. Le phare de Eddystone s'écroula. Quan-
tité de bestiaux périrent. En 1794, 1800" 1814,
1816, 1821, 1822, 1838 des ouragans épouvantables
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visitèrent différentes parties de l'Angleterre en cau-
sant d'immenses dommages. En janvier 1839, un
ouragan affreux s'abattit sur Liverpool. En octobre
1859, ipendant la tempête qui causa la perte du
Royal Charter, 343 navires furent détruits. Le Il
janvier 1866, à Torbay, 61 navires se perdirent.
En août 1868, un des plus terribles ouragans qui se
soient vus sévit en Angleterre. Enfin, pendant le
mois de décembre dernier, de violents orages ont
jeté une grande consternation dans le Royaume-Uni.

-Voici la description de la couche de lave dans
laquelle se retranchent les Modocs. La forteresse des
Indiens Modocs occupe une étendue superficielle
considérable et irrégulière de terrains volcaniques
où les roches de basalte et de trachyte couvrent la
surface, laquelle a été plus ou moins accidentée par
les soulèvements du sol ; le réfroidissement de la
lave en fusion a causé des fissures et des écarte-
ments. Ces terrains occupent une qurface de près
de cent mille mètres carrés.

Que l'on s'imagine une surface unie de blocs de
granit, épaisse de 500 pieds. sous laquelle on aurait
placé des mines de poudre d'une puissance irrésisti-
ble, et une explosion simultanée de toutes ces mines
déchirant cette surface, la parsemant de masses ir-
régulières de toute forme et de toute grandeur, ac-

cumulant par endroits ces masses les unes sur les
autres, et sur d'autres points creusant des abîmes.

Cette surface est sillonnée de souterrains et de
précipices. Du haut d'une de ces pyramides de
pierre, l'Indien peut viser son ennemi et le tuer sans
s'exposer; avant qu'il soit possible de le déloger de
sa position il a le temps de charger et de décharger
dix fois son arme et de mettre ensuite des abîmes
entre lui es son adversaire; s'il est délogé de son
nouveau poste il se réfugie dans des passages souter-
rains qui lui sont familiers et va établir un peu plus
loin une nouvelle embûche d'où on ne le débusquera
qu'en sacrifiant dix hommes.

-Le Railwcay Newrs de Londres a annoncé conn
très prochaine la conclusion du projet de fusion entre
toutes les compagnies télégraphiques qui relient
l'Angleterre à l'Amérique du Nord. Une compa-
gnie au capital de 200 millions de francs s'est cons-
tituée pour acquérir la propriété des câbles anglO-
américain's de Terre-Nenve et les exploiter comme
une entreprise particulière.

La nouvelle Compagnie garantirait le public contre
toute interruption du service, et inaugurerait FOn'
administration par une réduction du tarif des dé-
pêches.

LES VETEMENTS.

Nous sommes certains que les nombreux lecteurs
de l'Album de la Minerve ne liront pas sans interêt
les bons conseils donnès dans l'article suivant et
qu'ils en profiteront.-

Les formes, la disposition, la nature des vêtements
diffèrent très notablement suivant l'âge, le sexe, la
profession.

Mais dans tous les cas, les vêtements étant destinés
à mettrede corps à l'abri des influences atmosphéri-
ques, chaudes, et surtout froides ou variables, de-
vraient être appropriés au climat qu'on habite et
conformes aux prescriptions de l'hygiène.

Dans le choix des tissus qui peuvent le mieux
nous protéger contre les intempéries, il est à remar-
quer, que, l'air étant mauvais conducteur du calori-
que, les tissus qui peuvent emprisonner entre leurs
mailles une couche d'air assez épaisse ne laissent
pas perdre la chaleur naturelle des corps et servent
de barrière efficace contre le froid du dehors.

Ces même tissus préservent également des rayons
d'un soleil trop ardent, en les empêchant d'arriver
brusquement jusqu'à nous.

Si donc l'on classe à ce point de vue les différentes
substances propres à être employées dans la confection
des vêtements, on trouve en première ligne les four-
rures, la ouate, la laine, puis la soie, le coton et
enfin le lin et le cha&vre.

Il résulte de ce principe qu'un tissu est d'autant

plus chaud qu'il est plus lâche, c'est-à-dire qu'il con-
tient plus d'air. C'est pourquoi la laine largemeft
tricotée est plus chaude que celle dont la trame est
dense et serrée, et que les étoffes plucheuses valent
beaucoup mieux contre le froid que les étoffes lisse"
et fermes.

Les tissus qui se laissent le plus facilement imbiber
par l'humidité sont les plus froids. La fibre poreuse
du lin et du chanvre se charge facilement d'humidité
le coton plus difficilement, la soie encore plus dif
ficilement ; au dernier rang est la laine ; il est vrai
que celle-ci, une fois pénétré par l'humidité, lut
beaucoup plus de temps que les autres à sécher.
On ne devrat pour les gilets de flanelle notamniCîlt'
ne faire usage que de flanelle blanche cemme résis'
tant de plus à la moiteur du corps.

A côté du très léger inconvénient que pr-ésene
le gilet de flanelle, inconvénient qui est d'entretenir
le corps dans un état presque constant de transPira-
tion et par cela même de diminuer quelque pOU le
forces corporelles, il offre d'immenses et inconte'
bles avantages. Aussi ne saurions-nous trop el'
recommander l'usage principalement aux personla
sujettes aux rhumes et à celles qui soufirenit des
affections de la poitrine.

Ces gilets préservent des brus4qnes changeents
de température ; ils absorbent facilement les pro-
duits de la transpiration et s'opposent au rcfroidis-

sement quand le corps est baigné de sueur.
trairemnent à l'avis (le quelques médecins, DO D
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conseillons à personne, une fois l'usage du gilet de
flanelle adopté, de s'en passer à un moment donné.dl faut bien se garder, sous peine de courir au
devant d'une fluxion de poitrine, il faut bien se
garder de s'en débarrasser durant l'été, époque à
laquelle il est peut être le plus utile.

Les bas et les chaussettes de laine sont également
d'une utilité incontestable, surtout lorsque le tempsest humide
9uand on a gardé une paire de bas de laine toute
Journée et qu'elle a contracté l'humidité, il ne
ut pas la remettre le lendemain. On doit la lais-Ber sécher au moins deux jours. Même observation

Pour les gilets de flanelle.
Les personnes qui ont les pieds sensibles, que laInarche fatigue, éprouveront un grand soulagement

en se frottant le matin avant de s'habiller, avec un
Peu d'alcool camphré, légèrement additionné d'eau.

Les meilleures frictions sont celtes qui se font à
l'aide de la main.

L'usage des ceintures pour les hommes doit être
supprimé. Les bretelles souples sont en tout pré-
férables, parce qu'elles n'étreignent pas circulaire-
ment le corps et ne gênent pas la circulation, comme
le font toujours les ceintures.

Lé caleçon, soit en tricot de coton, soit en flanel-
le, soit en calicot, outre qu'il sert à maintenir la
propreté du corps, garantit tour à tour, selon l'étoffe
dont il est fait, et du froid et de la chaleur exces-
sive.

Quand à ce qui concerne les vêtements des fem-
mes, on ne saurait trop s'élever contre la mode fu-
neste des corsets, celle des corsages serrés dont la
mission est d'étrangler les membres supérieurs à
leur naissance au-dessous de l'épaule. L'ampleur
des jupons est funeste également.

DI BEAU.

bea es sceptiques prétendent qu'il n'y a point de
até absolue qui soit la règle du goût. Ils pré-

atent que le genre humain étant divisé en plu-
sonrs races dont le type est distinct, il est dérai-qnnable de définir d'après une seule race le B«au
t n'est point vrai, s'il n'est universel; or, ajou-
ersali oin que notre Beau aie ce caractère d'uni-

, il est restreint à l'observation d'un certain
d, bre d'hommes, parmi lesquels même on n'est
etaccord que sur la vérité du proverbe «des goûts
tt SCouleurs on ne discute point ; » écoutez plu-
de nta8 igne: « Quant à la beauté du corps avant
d' Passer outre, il me fallait savoir si nous sommes

accord de sa description. Il est vraisemblable

e n aturne savons guères ce que c'est que beauté
lnoture et en général, puisque à l'humaine et
de beauté nous donnons tant de formes diverses,
nos ll s'il y avait quelque prescription naturelle,
da u reconnaîtrions en commun comme la chaleur
t u. Nous en fantasions les formes à nostre poste,

e L romano belgiens ore color. Les Indes la
uées tnoire et basanée, aux lèvres grosses et en-

eau d'nez pcatilag e , et chargent de gros an-
faire e cartilage d'entre les nazeaux, pour le
banl penre jusqu'à la bouche ; comme aussi la
de pvre (lèvre inférieure), de gros cercles enrichis
est perreries, si qu'elle leur tombe sur le menton, et
des l~ grâce de montrer leur dent jusqu'au-dessous
le acines ; au Péru, les plus grandes oreilles sont
par elles et les étendent autant qu'elles peuveLt
VU e ce et un homme d'aujourd'hui dit avoir
en tel e nation orientale, ce soin de les agrandirCrédit et de les charger de pesants joyaux,

qu'à tout coup il passait son bras vêtu au travers
d'un trou d'oreille. Il est ailleurs des nations qui
noircissent les dents avec grand soin et ont à mépris
de les voir blanches: ailleurs ils les teignent de cou-
leur rouge, non-seulement en Basque, les femmes se
trouvent plus belles la tête rose, mais assez d'ail-
leurs, et qui plus est, en certaines contrées glaciales,
comne dit Genie. Les Mexicaines comptent entre
les beautés, la petitesse du front.

A ces vives objections groupées comme pour un
assaut irrésistible, dit Louis Meignen, nous répon
drons d'abord qu'à. côté de ces opinions contradic-
toires et de ces différences particulières, il y a des
traits communs de beauté sur lesquels tout le monde
est d'accord; de manière qu'un bel homme ou une
belle femme, quelque soit son pays, joipt, aux traits
distinctifs de sa race, ces traits généraux de la beau-
té universelle sans lesquels on ne serait estimé beau
nulle part. Ensuite, nous prouverons que, dans le
propos qui nous occupe, on attache une importance
exagérée à la division des races. Bien des défauts
ou des manques de proportions dans les membres
s'expliquent par des causes locales, et peuvent être
considerées comme des infirmités accidentelles. Les
voyageurs ont été souvent assez clairvoyants pour
en juger ainsi, et ce n'est point une simple analogie
que remarque Pline l'ancien, quand il dit des Ethie-
piens qu'ils ressemblent à des brûlés, à cause de
l'enflure de certains traits de leur visage et de la
frisure de leurs cheveux et de leur barbe. « Au pre-
mier aspect, dit Gaimard, un des compagnons de
Dumont d'Urville, à propos des habitants de la terre
de Van Diemen, on est frappé de la maigreur et de
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l'exiguité de leurs membres inférieurs, mais cette
disposition ne parait point le caractère propre à ces
peuples elle tient à l'état de misère dans lequel ils
sont, et au défaut d'une nourriture suffisante pour
le développement de ces parties. Ce qui le prouve-
rait, c'est que les femmes "de ce pays, prises par des
Anglais, et nourries d'une nourriture abondante et
minérale, avaient leurs extrémités bien développées,
et même dans un état d'obésité......

Les malheureux Lapons sont, l'exemple favori
des sceptiques qui objectent à la théorie du Beau
la diversité des races humaines ; comme si le
nouveau monde et une partie de l'ancien n'étaient
peuplés que de Lapons ou de matières faites sur ce
modèle. Cependant, écoutons la plupart des voya-
geurs, ils nous disent que le plus grand nombre de
ceux que nous nommons sauvages ont une beau-
té presque de tous points, semblable à la nôtre.
" Parmi ces fumeuses, dit Burton (Afrique: les Be-
loutchis), j'en ai remarqué trois qui m'avaient été
belles en tout pays, le type grec dans toute sa pure-
té, le regard souriant, des formes sculpturales, le
buste de la Vénus coulé en bronze. " Dans une
des notes justificatives du voyage de Dumond d'Ur-
ville, nous lisons : " Les Nouvelles-Zélandaises sont
aussi belles que les femmes du midi de l'Europe,
bien faites et en général jolies. " Le célèbre voya-
geur trouve que les hommes ont le type Juif et,loin que cette birarerie lui répugne, il admire leur
tatouage, grave, dit-il, avec un goût et une finesse
admirables. " La peau de ces Insulaires est brune,
ajoute-il, et l'ocre, dont ils se frottent souvent, leur
imprime une teinte rougâtre qui n'est point désa-
gréable. " A propos des Fidjiens : " Plusieurs de
ces individus auraient pû servir de modèle au Gla-
diateur Combattant. -Les femmes des îles de Fou-
ga pourraient servir de modèle aux artistes pour les
proportions, si ce n'est qu'elles ont les jambes et les

LE BAUME UNIVERSEL

(,uc ne (écouvriia-t-on pas ?
GEOFFROY.

On conte, dans la Franche-Comté, sur le baume
universel, une facétie fort triviale, que pourtant
nous pouvons citer, en réclamant l'indulgence du
lecteur.

Un alchimiste de Besançon avait trouvé la pierre
philosophale, l'élixir de longue vie et le baume
universel. Avec la première découverte, il était sûr
d'être l'homme le plus riche de la terre ; et comme
son élixir lui assurait une vie qui ne finirait pas de
longtemps, il n'attachait d'intérêt à son baume
qu'autant qu'avec ce puissantremède il pourrait être
utile à ses semblables. Ce baume guérissait toute
espèce de blessure aussi vite que la pensée ; il ne
laissait aucune trace de cicatrice. Mais la foule
douta. Pour prouver l'efficacité de son remède,
l'alchimiste se fit des plaies, se coupa la main et
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pieds trop gros par l'efftt du travail. " Le docteur
Barth dit, dans son voyages au centre de l'Afrique:
" Je me suis arrêté devant une jeune femme qui
avait près d'elle son fils âgé de huit ans ; ils for-
maient à eux deux un groupe digne du ciseau d'O'
grand artiste ; l'enfant surtout ne le cédait en rie"
au Discophoros antique. " On ne finirait point 85l
fallait citer tous les témoignages de ce genre. SanS
doute, on peut y opposer des descriptions affreuse
inspirées à certains voyageurs, par la vue de quel
ques sauvages à la physionomie peu rassurante;
mais nous n'avons point nié la laideur ; elle est de
tous les pays, et pour la remontrer, il n'est poin
nécessaire d'aller chez les Papons ; on peut sOut-
nir seulement que partout on retrouve un type hu-
main ayant les caractères de la beauté telle que 1oub
la concevons, avec cette réserve toutefois, qu'elle e.
chez les peuples èn raison directe du degré de ci
isation.

C'est Voltaire, je crois, qui a dit
" La où il y peu de sens moral, comme chez 10

sauvages, il y a peu de goût. " Winckelmann OPPc'
se l'humanité des Grecs à la férocité de Romaini,
pour expliquer la supériorité artistique des prelier.
Pourquoi n'ajouterai-je pas que le type d'une race
civilisée conserve, dans sa forme physique mêI"'
comme l'empreinte de sentiments plus purs hùmais?
N'est-ce pas une belle idée que celle de Maxime de
Tyr: " La beauté tient beaucoup du Ciel, soit qu
l'esprit divin se choisisse d'abord un logis qui 11
convienne, soit qu'à sa venue il rende sa demeure
digne de lui. "

Mais sans nous arrêter à cette poétique hypOtht
se, nous suivons l'intention de cet essai qui est de
démontrer ce que Wincketmann affirme : " QUI!t
à la forme générale de la beauté, dit-il, la pluPad
des nations civilisées tant en Europe qu'en As1e,
bnt été constamment au méme sentiment.

même la tête, si l'on en croit la chronique, pUIS
rétablit parfaitement les choses. Il n'avait PO
encore gagné avec tout cela la confiance génr
Les ignorants disaient:

" C'est un magicien qui nous fascine les yeux.
Les médecins: " C'est un charlatan etun 101P

teur."
Le savant piqué, promit une grosse somme's

gent à quiconque voudrait se laisser couper quelqu
membre, qu'il s'engageait à remettre au péril de
vie. L'appât du gain lui amena trois SavoYare
A l'un il coupa la main gauche, il arracha les Y.
à son camarade, il retira les intestins du troislè1o
après quoi il posa du baume sur les plaies, et
,trois patients ne sentirent pas la moindre i 1c01
dité.

Pour rendre le prodige plus éclatant, quelqu
ayant demandé qu'on laissât un intervalle entre
dégât et le rétablissement, l'alchimiste, sûr de
moyens, voulut bien attendre au lendemain.
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porter " son logis les pièces enlevées, et les recoi-
nanda à sa servante, qui négligea la commission.

endant qu'elle était dehors, ayant laissé le tout
ns un saladier, un chien mangea les intestins et

e reste. Dans la peur d'une réprimande, la servan-
t, Oupçonnant le chat, l'assomma, prit ses yeux
qu'ele mit sur une assiefteý acheta les tripes d'un
cochon qu'on venait de tuer, et courut au gibet, où
ell coupa la main d'un filou qu'on avait pendu le'Patin.

Le lendemain, tout Besançon Be rassembla à la
Porte de l'alchimiste. Les trois compagnons arrivé-
ret. Le savant remit, au premier la main du pen-

d par un hasard qui n'a rien de surprenant, la
Servante avait pris au filou sa main droite, tandis
qu il fallait une main gauche, ce qui parut singulier;
ocPendant on passa outre, en soutenant au Savoyard

que c'était bien sa main. Les yeux du chat s'ajus-
tèrent dans la tête du second; les intestins étrangers
furent remis au troisième. Toutes les plaies dispa-
rurent ; tout le monde cria au prodige. La répu-
tation de l'alchimiste fut faite.

On ajoute que les trois hommes rajustés se ren-
contrèrent un an après. .

" C'est singulier, dit le premier, la main qu'on
m'a racommodée ne peut plus s'empêcher de voler
tout ce qu'elle rencontre.

-Et moi, dit l'autre, depuis qu'on m'a remis les
yeux, je vois plus clair la nuit que le jour.

-Pour mon compte, dit le troisième, mon aven-
ture m'a donné des goûts inconcevables : je ne puis
pas voir une auge à porcs sans être tenté d'y aller
prendre ma part."

J. C.

FLOCONS DE NEIGE VUS AU MICROSCOPE.

da neige se forme do vapeurs qui se congèlent
i à 11atmosphère. Elle ne ressemble ni à la grèle

a gelée blanche; car si l'on examine au micros-
e n flocon de neige, il parait au premier abord

taié ytandis qu'il ne l'est réellement pas; il est
di , ce qu'il semble, d'aiguilles brillantes qui

rgent du même .centre. Le docteur Grew, en
Parlant de la neige, fait observer que beaucoup de

Ons Ont une figure régulière comme une étoile à
P ointes, et qu'ils sont aussi bien à l'état de glace

e' eau que nous voyons gelée. Sur chacune de
"i Pointes. aux mêmes angles que les pointes prin-
Vit l,.sen trouvent d'autres parmi lesquelles on en
dont il rrégulières qui sont brisées, et de régulières
Gloons e restent que des fragments. Quelques

Paraissent avoir dégelé et s'être regelés en-

suite, mais en se groupant irrégulièrement ; et l'on
serait porté à croire que la neige n'est autre chose
qu'une immense quantité d'aiguilles de glace de
forme régulière, mais diversifiées à l'infini. Ce phé-
nomène se produit done probablement ainsi: les
vapeurs d'un nuage se réunissent en gouttes, qui
descendent en passant à travers des régions plus
froides où elles se forment en petites aiguilles de
glace ; en continuant de descendre, elles rencontrent
des courants d'un air plus chaud, ou bien, en flot-
tant les unes contre les autres, elles se dégèlent,
s'émoussent, se réunissent de nouveau, se pressent
et s'entrelacent jusqu'à ce qu'elles arrivent £ nous
dans cette état d'agglomération qu'on désigne sous
le nom de flocon.

Le poids léger de la neige, bien qu'elle soit réel
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leient formée par la glace, résulte de l'étendue de
sa surface, relativement à son volume; c'est par
suite du même principe qu'on peut étendre l'or suf-
fisamment pour le faire voltiger dans l'air au moin-
dre souffle. La blancheur apparente de la neige
vient de ce qu'elle est formée de partie excessive-
ment petites.

On peut faire de la neige artificielle, en plaçant
une grande bouteille d'eau-forte-près du feu. jusqu'à
ce de limaille d'argent : quand l'eau entre en ébul-
lition, l'argent ne tarde pas à se dissoudre lentement.
Si l'on place alors la bouteille sur une fenêtre expo-
sée à un froid vif, les molécules d'argeht se forment
en cristeaux, qui s'agglomèrent et descendent, ils
ressemblent à une neige argentée et restent ensuite
au fond de la bouteille comme la neige sur la terre.

Considérons maintenant l'utilité de la neige; car,
de même que les autres phénomènes de la nature,
lorsqu'on l'étudie, on trouve qu'elle est d'une utilité
réelle à l'homme. L'expérience prouve que la neige
sert d'engrais à la terre, principalement dans les
régions froides où elle la couvre pendants des mois
entieas, et où elle préserve le blé et la végétation des
froids intenses nes vents aigus. et par conséquent
de leur perte.

L'intérielr de la terre, sans que l'on en sache
bien précisément la cause, est toujours à une cha-

leur de 48 degrés au thermomètre de Fahrenhet-
Avec cette. chaleur, les végétaux ne peuvent ,eler:

cela suffit pour les sauver, car les végétaux peuve"
supporter plus ou moins les rigueurs de l'atiwOc
phère, mais ils sont frappés à mort par un froid troP
intense aux racines. La Providence a donc ét

que lorsque le froid à la surface est assez grand .
nuire à la végétation, ce froid, qui rend la p. t
inutile et qui détruirait la vie végétale, devie
l'instrument de sa conservation. Il gèle la pluie
fait tomber en neige, pour conserver la chaleur iu
rieure de la terre, pour lui donner une humidité
fisante, et pour former cette admirable et ingénie®se

enveloppe qui conserve la plante durant l'inclélene
de l'hiver. Est-il rien qui démontre mieux la .
gesse des prévisions du Créateur et l'influence bieu
faisante qu'il étend sur tout l'univers ?

BOITE AUX LETTRES.
Les personnes suivantes ont envoyé une so

correcte du dernier rébus :
St. Camille, le Rev. M. Venant Charest

tréal, Mad. E. D. C; Quebec, M. J. P; Ste. ®Cecîle

M. C. Codebecz.
VOICI LA SOLUTION

Le temps efface bien des chagrins.
Le Temps essuie bien-Dé chagrin.

RÉBUS
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